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La femme « mise en culture»

A la fin des années 80, une rumeur insistante mettait en scène une jeune et belle Suédoise qui, après avoir eu des relations sexuelles avec un partenaire de hasard, laissait derrière elle, tracé au rouge à lèvres sur la glace de la salle de bains, bienvenue dans la confrérie des porteurs du sida. Une rumeur qui voyait réunies l'image de la féminité séductrice (la belle fille, le rouge à lèvres), l'apparence de santé (la Suédoise renvoyant inlassablement à l'image de la jeune fille fraîche et saine) et l'archétype de la femme malsaine, elle-même porteuse de la maladie. Une rumeur à l'époque présente, à quelques variantes près, dans plusieurs pays et qui proposait une image du féminin remarquablement frappante, à la fois littéraire (l'amante qui dévore ses conquêtes, la mort au si beau visage) et cinématographique (le miroir marqué de rouge à lèvres dans lequel se reflète le visage de la victime), image d'une maladie alors encore neuve qui venait réactiver de manière soudaine le vieux mythe de la féminité venimeuse. Quelque temps plus tard, en 1993, Benetton créait une polémique en montrant pour sa campagne de publicité un pubis et une fesse sur lesquels était tatoué en gros plan « HIV positive ». Mêmes composantes pour l'essentiel : ce qui était choquant était sans doute moins le tatouage lui-même que le fait qu'il figure sur des peaux parfaites appartenant à des corps qu'on devinait jeunes, beaux et désirables, et de plus sur des parties traditionnellement associées au registre de l'intimité érotique. Dans le même temps, une autre publicité montrait une femme nue, au corps également
désirable, mangeant un yaourt dont on apprenait que ce qu'il faisait à l'intérieur se voyait à l'extérieur, prolongeant ainsi de manière plus directement physiologique l'ancienne équation platonicienne entre beauté intérieure et beauté extérieure. De l'une à l'autre, le lien était facile à tracer : ce que ce yaourt fait à l'intérieur se voit à l'extérieur, au contraire de la séropositivité dont on ne voit pas à l'extérieur ce qu'elle fait à l'intérieur. Une dialectique entre santé qui se voit et maladie qui se cache, entre corps transparent et corps opaque, qui peut également se traduire en termes de substances et d'humeurs : le yaourt ou la crème de beauté répondent ici au sang et aux fluides sexuels. D'autres images en découlent directement, celles qui vendent des produits alimentaires avec un vocabulaire de produits de beauté (« Juvamine, la bonne mine au rayon frais ») et celles qui vendent des produits de beauté avec un vocabulaire de produits alimentaires (« Crème fraîche de beauté, le nouveau régime aroma-lacté pour une peau en pleine forme »). Ce sont ces petits faits, associés à beaucoup d'autres, qui m'ont peu à peu amené à m'intéresser au pourquoi et au comment de ce balancement du corps entre intérieur et extérieur, entre beauté et santé, entre apparence et maladie, problématique d'essence ontologique qui me paraissait recouvrir un des systèmes clefs de représentation du corps. Face à ce système, mon but a été de m'intéresser à ce qui pourrait constituer les contours de cet « éternel du corps féminin », image fondamentale du corps féminin entre peau et chair, entre lait et sang, dans son épaisseur, dans toute sa substance.

A travers l'analyse de ce corps, j'ai ainsi moins essayé de dépeindre les différents archétypes du féminin que d'en débusquer ce qui en constitue l'essence même, un imaginaire physiologique, c'est-à-dire les composantes que la culture attribue depuis toujours à la femme comme étant partie intégrante de sa physiologie même : de quelle matière est-elle faite (nature de la chair) ? Quelles sont les conséquences de cette nature biologique sur son corps en terme de beauté, de santé ou de fécondité (belle et saine ou belle malsaine) ? Quelles relations entretient-elle avec les substances qui
l'entourent (substances corporelles ou substances rapportées) ? De quelles techniques enfin dispose-t-elle pour parfaire, ou bien défaire, cette nature physiologique (embellir, soigner, ne pas vieillir)? Mon objectif a été, non pas de démontrer à quelles images de la femme aboutit cette « mise en culture » du corps féminin, mais plutôt de découvrir, par la confrontation d'expressions contemporaines de l'identité corporelle féminine avec d'autres plus anciennes, les mécanismes profonds qui les conditionnent.

Je n'ai projeté en aucun cas une histoire des représentations du corps féminin ou encore de la pensée cosmétique et médicale sur la femme, même si je me suis fréquemment servi de l'état de la recherche au sein de ce qu'on désigne couramment sous le vocable d'« histoire du corps », replaçant modèles d'identités et comportements de manière historique afin de comprendre leur actualisation. Pour autant, a contrario d'un regard qui cherche à enregistrer les évolutions fines et les mutations imperceptibles que connaît la sensibilité corporelle, j'ai cherché à me situer dans une perspective qui se placerait en dehors de l'histoire, hors des évolutions et des mutations que connaît l'imaginaire du corps, pour m'intéresser aux permanences et récurrences, analyse que je crois bien plus à même de mettre au jour les relations entre les différentes composantes d'un système de représentations rattaché à un socle invariant de nature anthropologique1.

Il s'agissait également d'interroger la perspective parfois un peu positiviste dans laquelle une partie des sciences sociales analyse le corps, perspective qui tend à induire l'idée d'un corps qui irait quelque part, placée sous la logique analytique du «processus de civilisation» qu'avait décrit Norbert Elias. Prenant la suite de l'ethnologie positive du XIXe siècle, nombre de travaux de l'histoire des mœurs ont ainsi cherché à inscrire le corps dans une trajectoire évolutionniste, replaçant minutieusement l'évolution des techniques du corps comme celle des comportements dans le sens de l'histoire. Même si là n'était pas le propos de la thèse d'Elias, davantage tournée, précisément, vers la relativisation
de la notion de « civilisation », elle n'en a pas moins induit l'idée que l'histoire sociale du corps allait dans le sens d'une évolution positive et que le corps était soumis à progression dans son appareillage social, comme il l'était dans sa réalité biologique. Je ne veux pas non plus bien sûr avoir l'air de dire qu'il n'y a rigoureusement pas d'évolution, et il est évident que l'état de la technique comme sa diffusion influent sur les comportements, comportements qui influent eux-mêmes en retour sur l'état de la technique. Mais cette vision, parce qu'elle ne peut s'appuyer que sur les faits, laisse parfois trop dans l'ombre ce qui les sous-tend - invariants et récurrences que je regroupe ici sous le terme d'imaginaire du corps. Parce qu'elle est largement issue de la sociologie, l'histoire du corps s'intéresse à l'homme dans une dimension collective qui enregistre les évolutions lorsqu'elles commencent à être pratiquées par un nombre significatif d'individus. Doit-on cependant attendre l'apparition de la fourchette pour analyser ce que représente la mise à distance des aliments ou bien la démocratisation du miroir pour observer la relation que l'homme entretient avec sa propre image? Plus encore que les faits de l'histoire du corps, c'est la relation que nous entretenons avec eux qui permet selon moi de mieux comprendre les fondements de l'identité corporelle.

Se pose bien sûr à ce stade la question de l'énonciateur, question qui m'a été soulevée à maintes reprises lors de ce travail : au nom de quoi, en ordinaire représentant du sexe masculin que je suis, pouvais-je ainsi parler de ce que, par nature, j'ignore? Question souvent complétée d'une autre : à une époque où la conquête du droit des femmes passe également par une recherche universitaire faite par des femmes sur les femmes, et ce particulièrement au sein des Women's Studies américaines, n'étais-je pas en train d'opérer une tentative de récupération d'un « terrain » scientifique exclusivement féminin ?

En ce qui concerne la première question, la réponse est évidente : je travaille moins sur les femmes que sur l'image
de la femme dans la culture, et mon « matériau » premier n'est pas le corps lui-même ou encore l'image que la femme s'en fait mais seulement les représentations que la culture en propose. A ce titre, je travaille sur un matériau accessible à tous et pour l'étude duquel il est peut-être même préférable de se tenir légèrement à l'extérieur. Après tout, ayant vocation à développer une analyse anthropologique du système de représentation du corps féminin dans la culture occidentale, et l'anthropologie ayant précisément pour objet de « traiter au présent de la question de l'autre2 », peut-être vaut-il mieux rester effectivement à l'extérieur, à l'instar d'un simple ethnologue à qui, en fin de compte, personne ne reproche le fait d'être italien tout en travaillant sur la culture maori ou encore d'être protestant et de s'intéresser aux rites chamaniques. Ainsi que l'avait fait remarquer avec humour Jackie Pigeaud, auteur d'un des deux prérapports de ma thèse, ma position me donnait le rôle du kataskopos, de l'espion qui observe et qui n'est ainsi, de l'extérieur, pas mal placé pour le faire. Ainsi, moins qu'un travail sur les femmes (travail pour lequel je ne me sens aucune légitimité), ce travail porte sur La femme et sur la manière dont se déploie au travers de sa « mise en culture » l'imaginaire que l'homme (au sens d'homo) s'est toujours fait et se fait encore de son corps (même si, on le verra, transparaîtra souvent derrière cet imaginaire le regard que l'homme, au sens de vir, premier autre de cet autre et surtout producteur historique du discours, accorde au corps féminin).

En ce qui concerne la deuxième question, celle de la notion de « domaine réservé » à l'intérieur des sciences sociales, je la crois assez suspecte, trouvant tout à fait pernicieux d'établir une répartition du champ des sciences sociales à l'intérieur d'ensembles culturels clos. C'est malheureusement ce qui se passe parfois, et je n'aime pas l'idée que l'histoire de la maternité ne puisse être étudiée que par des chercheurs femmes ou que la sociologie de l'intégration soit réservée aux chercheurs noirs Cette attitude est particulièrement forte aux Etats-Unis où les rayons de librairie répartissent entre Women's Studies et Ethnic and Racial Studies
des ouvrages le plus souvent écrits « de l'intérieur » par des chercheurs issus des communautés en question. Loin d'être une distribution libératoire visant à la reconnaissance d'un statut, cette « confiscation du sujet » me paraît être dangereusement discriminatoire puisque, pour corollaire inverse, il deviendrait théoriquement difficile à ces chercheurs de sortir du champ d'étude auquel leur « état » les prédestine. La question du « choix délibéré de l'autre » en sciences sociales me paraît au contraire essentielle pour dépasser aujourd'hui les nombreux clivages que l'on voit se relever entre « races », « genres » ou milieux sociaux.

Mais s'il est question « d'interpréter l'interprétation que d'autres se font de la catégorie de l'autre3 », afin de précisément dépasser les clivages qui peuvent naître de son incompréhension, se pose également la question du « lieu de l'autre », du point où la culture rencontre cet autre. C'est à ce lieu qu'il faut s'attacher pour percevoir ce système de représentation et comprendre son fonctionnement en lien avec le présent. De la même façon que l'ethnologue commence son approche d'une culture par les lieux exemplaires où celle-ci s'articule et s'échange, commençons notre analyse par une promenade imaginaire sur une place d'une quelconque de nos villes occidentales, espace exemplaire de la mise en scène du quotidien. S'y côtoient des femmes et des images de femmes, femmes réelles, pressées ou pensives qui passent au-dessous ou à côté des représentations que la culture donne d'elles. Sur un panneau publicitaire rotatif apparaissent tour à tour trois publicités : une femme au clair visage sublimé vantant une marque de cosmétique, une brune sensuelle conduisant une voiture de sport, une jeune fille à l'attitude nonchalante et au visage provocant utilisant un téléphone portable. Plus loin, une affiche mal collée vante un serveur minitel dit « de charme » à l'aide d'une femme blonde aux cheveux décoiffés, aux lèvres entrouvertes et aux appâts insistants. A côté de celle-ci, la silhouette de Marilyn Monroe dans Sept ans de réflexion sert d'enseigne au néon à un bar pendant que, de l'autre côté de la place, l'enseigne d'un détaillant de sport montre une jeune femme mince
vêtue d'un maillot de bain en train d'effectuer un plongeon impeccable. Encore un peu plus loin, des visages de femmes souriantes car débarrassées de leurs rides et de leurs troubles digestifs se pressent dans la vitrine d'une pharmacie, à quelques pas d'une immense photo un peu floue de deux jeunes rêveuses dans la vitrine d'une boutique de vêtements. Au coin du carrefour, le kiosque est lui aussi couvert de visages : femmes rêvées des magazines de mode, « vraies » femmes des magazines de psychologie, de santé et de société, femmes célèbres des magazines people, de cinéma ou de télévision.

Premier tour de la place, premier constat : il y a beaucoup plus de femmes que d'hommes dans le paysage quotidien des images, et c'est évidemment la femme qui fait l'objet du système d'image le plus vaste et le plus inlassablement répété. A l'instar de Charles Denner dans L'homme qui aimait les femmes, notre culture voit la femme partout, recomposant inlassablement ses archétypes par leur permanente remise en image. Qu'elle soit destinée à un public féminin (registre de l'identification au modèle) ou à un public masculin (registre de l'altérité désirable), la femme reste au premier rang de la représentation, les images masculines destinées à l'identification au modèle ou à l'altérité désirable, si elles sont plus répandues que par le passé, restant quantitativement moins présentes. Féminisation des valeurs de la société nous disent certains sociologues. C'est peut-être en partie vrai, mais moins dans l'image de la femme qu'au travers du regard de la femme sur d'autres images qui ne me concernent pas ici, celles des éléments de la culture traditionnellement reliés au « féminin » (l'enfant, l'intérieur, le jardin, le quotidien, etc.). Je crois que la surabondance des images de femmes que notre culture affiche sur ses murs, moins que d'une féminisation de celle-ci, témoigne au contraire de la tradition masculine de mise en image de l'objet du désir. Notre culture encore largement, sinon masculine, au moins masculinisée, se donne toujours pour spectacle ce qu'elle a envie de contempler et en l'occurrence l'autre désirable, la femme. La femme représentée incarne décidément mieux que quoi que ce soit l'autre de notre culture.


Refaisons une fois encore le tour de la place et des différents clichés de la féminité qui s'y donnent à voir : certains sont manifestement là pour provoquer un désir d'identification (ceux des marques de cosmétique et de prêt-à-porter, du maillot de bain, de l'antirides et du tranquillisant digestif) ; d'autres, à l'évidence, pour susciter le désir masculin (la blonde du serveur minitel, la brune à la voiture de sport, la silhouette de Marilyn), d'autres aux fins d'identification encore (femmes du monde et actrices), mais renvoyant davantage celles-ci à des femmes qu'à la femme. Première constatation, que tout le monde sait : l'image de la femme dans la culture se superpose avec celle de la beauté. Mais deuxième constatation directement issue de la première : les femmes de la place sont toutes ramenées à leur corps, corps esthétisé répondant aux canons de jeunesse et de beauté, corps hypersexué répondant au désir masculin ou corps médicalisé luttant contre la constipation et le vieillissement. Il apparaît ainsi, reprenant la série de réflexions évoquée au tout début, que le lieu où la culture rencontre la femme est son corps, un corps en fait double : au travers de son enveloppe d'abord, avec tous les corollaires de jeunesse et de beauté (ou de vieillesse et de laideur) qui y sont attachés; au travers de son fonctionnement ensuite, avec tous les corollaires de santé et de potentiels de sexualité et de fécondité (ou de maladie et de stérilité), rejoignant ainsi la préoccupation ontologique évoquée au début de ce chapitre. M'est ainsi apparu que «le sexe » - puisque l'on parlait il n'y a encore pas si longtemps des « personnes du sexe » - que le sexe donc se répartissait bel et bien entre ces deux appellations les plus marquées : le beau sexe et le sexe faible. Car il est tout de même frappant de constater que, pour la culture, femme et sexe sont devenus synonymes, comme si la femme était le sexe, et que cet amalgame a donné lieu à deux locutions qui renvoient précisément les femmes dans ces dimensions simultanées de beauté et de faiblesse.

Le point d'où observer ce « lieu de l'autre » s'impose ainsi de lui-même : il s'agira d'étudier ici les mises en discours
écrites et visuelles du corps féminin dans ses deux dimensions essentielles de beauté (des écrits de cosmétologie aux argumentaires publicitaires des produits de beauté) et de santé (des écrits médicaux et de physiologie aux médecine et diététique vulgarisées des magazines de santé), autant d'expressions exemplaires de la manière dont la culture se représente le corps de la femme dans son quotidien. Se superposent à cela les représentations plus littéraires du féminin, mythes, récits et anecdotes, personnages et images qui hantent toujours les détours de la culture. Par culture, j'entends simplement le sens commun que l'on donne à ce mot, c'est-à-dire les manifestations d'un donné collectif constituant un ensemble de discours et de pratiques fondées sur un système de représentations commun, prenant pour principe qu'il n'en est ni de nobles ni de vulgaires.

Voulant traiter du système contemporain qui régit majoritairement (c'est-à-dire en termes quantitatifs) les images du corps, j'ai naturellement été amené à choisir le système occidental du fait de son ampleur, sans considérer par ailleurs qu'il soit ni le plus symbolique, ni le plus significatif, ni le plus puissant, ce qui n'est par ailleurs probablement pas le cas. J'ai, simplement, voulu analyser le plus courant. J'ai également délibérément choisi d'éliminer comme ne participant pas de mon propos les représentations psychologiques (conscientes ou inconscientes) de soi-même, à savoir l'image que les femmes se font de leur propre corps, puisqu'il ne s'agissait pas, comme je l'ai déjà dit, de s'intéresser plus que cela à la dimension du soi pour au contraire se concentrer sur la question de l'autre (partant également du principe que toute femme est toujours « l'autre » d'une autre femme). Certes, me rétorquera-t-on, celles-ci sont conditionnées par celles-là et les images que notre monde propose du corps féminin (du reste remarquablement répétitives) ont bien évidemment une influence sur la manière dont les femmes se perçoivent elles-mêmes. C'est vrai, mais pas dans les deux sens, et il est plus facile aux modèles d'influer sur les comportements qu'aux comportements d'infléchir de manière significative et durable les
modèles même si, sur le très long terme, ils subissent bien sûr une influence en retour. D'autre part, le « point fixe » que représente l'existence de grands modèles culturels ne saurait que changer sans réellement changer, les nouvelles dimensions apportées par l'évolution des comportements ne pouvant modifier sa nature profonde sans en altérer le sens.

Mais où débouche cette exploration de l'imaginaire physiologique féminin? Considérant que les sciences sociales, moins que raconter le monde, doivent tenter de le comprendre (au sens premier mais également au sens spatial : comprendre, c'est englober, se situer par rapport à), je chercherai ici à proposer un point de vue (toujours au sens spatial), perspective critique sur cette image que la culture propose du corps féminin. Ainsi, au-delà du seul intérêt générique pour une exploration des imaginaires du corps, j'aimerais au long de ce travail proposer une réflexion sur un élément dont je dois avouer qu'il ne m'était pas de prime abord apparu comme essentiel : le caractère extrêmement normatif et aliénant des « figures rhétoriques de la persuasion » qui s'attachent aux discours sur le corps féminin. M'étant approché de la masse de ces injonctions destinées à un public féminin avec un œil extérieur, j'ai été frappé par la puissance de la normativité sous-jacente de ce qui est, en fin de compte, un véritable dispositif répressif dont la femme fait l'objet au travers de son corps.

L'extrême pesanteur des images du corps, comme leur ample récurrence, sont particulièrement évidentes lorsque l'on regarde comment ces domaines sont mis en forme par le discours populaire contemporain : argumentaire publicitaire des produits de beauté et médecine vulgarisée des magazines de santé. Il s'agit ainsi de mettre au jour dans ce travail, en montrant sur quels mécanismes elles s'appuient, les formes répressives plus ou moins subtiles que peuvent prendre les discours sur le corps féminin. Pour le dire autrement, et rejoignant ainsi une préoccupation déjà ancienne, les discours journalistiques et publicitaires touchant à l'identité de la personne me sont toujours apparus comme bien plus
pernicieux que ce que leur courte portée médiatique ne laisse supposer. Mon but ici, en en démontant les quelques principes rhétoriques, est de les maintenir « à distance », gardant une position critique face à des formes de discours d'autant plus insidieuses qu'elles adhèrent de manière étroite à notre quotidien et que leur normativité finit par se fondre avec la banalité. Cet ouvrage se donne ainsi également pour but de démonter le dispositif de cette injonction permanente de la femme à parfaire sa beauté, comme sa santé, afin de mettre en lumière tout ce qui renforce cette mise en sujétion de l'individu à son propre corps.

Le propos final de cet ouvrage répond ainsi à une double volonté. D'une part, au plan de la discussion, montrer comment l'évolution des représentations du corps, particulièrement celles que recouvre l'imaginaire physiologique, s'inscrit dans une perspective de permanence et de récurrence située en dehors de l'histoire. D'autre part, au plan de la démonstration, tenter d'éclairer les relations de pouvoir qu'impose à ses récepteurs la culture populaire contemporaine du corps : pourquoi, et par quels procédés discursifs, la femme est-elle de cette façon et à ce point condamnée à être un corps, son corps ?




PREMIÈRE PARTIE


Les images du corps féminin




1


- Le corps au présent : l'« hypothèse de maturité »

La première chose qui frappe à l'étude des mises en discours du corps, c'est leur remarquable inscription dans une vision positiviste. Il existe en effet un schéma discursif parfaitement récurrent qui veut que le corps soit considéré par l'ensemble de la culture comme un objet en voie d'accomplissement. Souvent présenté de pair avec l'évolution de la civilisation, son destin est généralement confondu avec elle dans l'évocation d'un futur radieux, celui où l'homme, allégé des servitudes corporelles, serait débarrassé de la laideur, de la souffrance et de la vieillesse. Toujours, lorsqu'il s'est agi de représenter le degré d'aboutissement et de maturité d'une culture ou d'une civilisation, c'est le corps qui a été un des premiers convoqués. C'est devenu un lieu commun de toute la littérature prospective, de l'Utopie de More à la science-fiction contemporaine, que de dépeindre un corps enfin débarrassé de sa gangue d'imperfections comme signe exemplaire d'une civilisation évoluée. C'est également le lieu commun de toutes les politiques totalitaires que de chercher à établir la supériorité de la nation par la représentation d'une perfection corporelle et d'une suppression,
sinon de la maladie, du moins de son spectacle. Cette image d'un corps libéré, délivré, abouti, est toujours placée au premier plan de la représentation du processus de civilisation. Elle en est simultanément l'expression première et la preuve ultime, parfois aussi la mesure même, l'étalon universel. Ce mythe de l'accession progressive à un corps parfait situé dans l'avenir se confond également avec le mythe de la redécouverte d'un corps tout aussi parfait, mais situé dans le passé. Corps de l'origine - celui de l'Age d'or ou du paradis terrestre - sans souffrance et sans laideur, promis à l'éternelle félicité, trace lui aussi d'une perfection de l'humanité. Ainsi, en face de notre corps, matière fragile et sans cesse menacée, s'est toujours représenté son « double transfiguré », image d'un corps accompli, débarrassé des inquiétudes et des dégoûts de notre trop humaine condition. Une galerie de statues dans laquelle sont rangés les corps mythiques de l'Age d'or, ceux des surhommes, dieux ou héros, de même que les images d'un corps en devenir, celui d'une humanité dont le degré de civilisation consacrera enfin les corps glorieux.




Ce « double transfiguré » du corps, au-delà de la mythologie, est tout autant présent dans la culture scientifique au travers de l'image de la perfection corporelle, première référence, bien sûr, de la médecine, mais également d'autres domaines de la culture, comme l'hygiène ou l'activité corporelle. Dans ce mouvement, particulièrement depuis le XVIIIe siècle, s'impose l'image d'un corps gravissant inexorablement l'escalier de l'accomplissement grâce aux progrès de la science. « Corps exact » qui s'est imposé graduellement comme le modèle dominant et au réglage duquel nombre de sciences se sont astreintes : la médecine et l'hygiène bien sûr, mais aussi l'anthropologie médicale et tous ses dérivés : morphologie, génétique, phrénologie; suivies très vite de l'« autre » réglage, celui dont s'occuperont la psychiatrie et la psychanalyse. Dans le même temps se parfait son réglage esthétique, celui de la mesure et du canon, pendant que se développent les techniques qui permettent d'y accéder : éducation physique et cosmétologie, diététique et chirurgie.
Tous tiennent le même discours, centré autour de la même hypothèse : le corps de l'homme s'éduque, se parfait, se « civilise ». Avec le début du XXe siècle, le corps voit réuni l'ensemble des discours toujours en vigueur aujourd'hui, discours qui en font simultanément le matériau, l'expression et l'enjeu même du processus de civilisation : apogée d'une recherche de la juste proportion comme du juste équilibre biologique - physique comme mental -, va-et-vient permanent entre forme et substance, entre art et science, entre beauté et santé, volonté obstinée de réglage et d'ajustage, observation passionnée du processus de perfectionnement du corps de l'homme et, au-delà, de l'humanité tout entière. Pour la science de notre monde contemporain, le corps est une des pièces centrales d'étalonnage du dispositif de civilisation (pour en vanter l'avancement mais également pour en signaler les dérives : chirurgie plastique intensive, manipulation génétique, clonage... mais que ce soit en positif ou en négatif, c'est toujours l'avancement de la culture qui est de la même façon mis en avant au travers du corps). Ce corps exact, ultime promesse de l'évolution, est plus que jamais au cœur de notre quotidien et les notions de santé parfaite, de jeunesse éternelle et de beauté idéale, si leurs implications individuelles sont souvent critiquées, restent au centre de la représentation dominante dans laquelle s'inscrivent aujourd'hui l'homme, son corps et les progrès de sa science. Le corps de cette fin du XXe siècle est plus que jamais représenté comme l'expression parfaite d'une évolution : le corps de l'homme est l'image même de sa culture.




Conséquence naturelle de ce regard positif: la culture occidentale considère à toutes les époques son degré de civilisation comme achevé, se créditant d'un relatif aboutissement, d'un acquis de maturité. La nôtre n'y fait pas exception et la plupart des analyses faites aujourd'hui abondent dans ce même sens : par le développement de ses savoirs comme de ses savoir-faire, l'homme contemporain porterait sur son corps un regard d'une exceptionnelle compétence et d'une maturité inédite. Il bénéficierait, chaque jour davantage, d'une meilleure connaissance de lui-même et
se débarrasserait peu à peu des encombrantes béquilles qui lui étaient imposées par l'obscurantisme de la culture et les retards de la science pour accéder à une nouvelle liberté. La plupart des discours contemporains sur le corps tiennent ainsi pour acquise l'idée que le corps se dirige peu à peu vers une forme de maturité. Une certaine vulgarisation sociologique, généralement liée au marketing de la consommation, s'est particulièrement astreinte ces dernières années à montrer que nous étions chaque jour plus adultes dans nos comportements face aux pratiques corporelles, que celles-ci relèvent de la médecine, de l'esthétique ou encore de l'alimentation. Pour nombre de ces observateurs nous serions, à la fin de ce XXe siècle, en train d'atteindre, sinon l'aboutissement, du moins le palier supplémentaire de la longue marche civilisatrice qui nous conduit vers l'accomplissement futur de notre « conscience corporelle ». Cela, aujourd'hui, c'est la représentation dominante de l'identité corporelle : une hypothèse de maturité qui règle la majorité des discours sur le corps.




Cette hypothèse est généralement construite à partir d'un postulat de départ simple : le développement des procédés, qu'ils soient ceux des techniques corporelles ou ceux de leur diffusion, oblige à l'apprentissage de nouveaux savoir-faire. Ces nouveaux savoir-faire induisent une meilleure connaissance de soi-même, connaissance qui provoque une nouvelle relation avec son corps, plus mature, faite de pilotage savant de soi-même, de recul sur les pratiques et d'érudition consumériste. Ce discours permet alors de poser les bases d'une tranquille réassurance : l'individu maîtrise aujourd'hui de mieux en mieux son corps, il connaît ses limites autant que les possibilités qu'offrent les récents développements de la technique, il a atteint une maturité qui lui permet une meilleure prise en charge de lui-même. Admise, comprise, relayée par beaucoup, l'hypothèse de maturité est considérée aujourd'hui comme celle qui permettrait le mieux d'embrasser le corps dans ses enjeux comme dans son devenir. Cette hypothèse tient bien, sans doute parce qu'elle est facile à tenir et qu'elle permet cette mise en perspective que j'évoquais
plus haut, celle qui lie l'histoire du corps à celle du progrès et l'histoire de l'homme à celle de sa libération corporelle. Elle permet aussi d'affirmer le franchissement d'un degré, de dire que si l'homme est en devenir de maturité, c'est que nous le sommes nous-mêmes, c'est que celui qui parle l'est, permettant également ce que Michel Foucault avait appelé le « bénéfice du locuteur ». Optimiste ? Certainement. Ce discours est tout entier tourné vers le « rêve évolutionniste », celui dans lequel l'homme, devenu adulte, est enfin son propre maître.




Cette hypothèse est pourtant à questionner, et semble trop souvent n'être qu'une façade incomplète, qu'un discours venant à point pour masquer l'inquiétude permanente que comporte toute définition de l'identité corporelle. Elle pourrait peut-être se retourner dans des termes très exactement contraires à l'affirmation qui précède : le développement des procédés, qu'ils soient ceux des techniques corporelles ou de leur diffusion, oblige à un apprentissage de plus en plus rigoureux de savoir-faire chaque jour plus nombreux et souvent contradictoires. Cette « obligation de connaissance » de soi-même provoque un contrôle accru du corps, induisant une relation plus inquiète, faite de soupçons, sans possibilité de recul sur les enjeux des différentes techniques proposées et sur les conséquences de pratiques trop récemment introduites. Ce retournement de discours le fait radicalement s'opposer au message de réassurance précédent : l'homme d'aujourd'hui a toujours plus de mal à maîtriser son corps mais est au contraire toujours plus dominé par lui, et à mesure qu'il cherche à se rapprocher de son image, elle lui devient plus difficile à appréhender.




Les analyses et évocations contemporaines de l'identité corporelle féminine naviguent peut-être plus encore sur le même courant positiviste. Des études de sciences sociales au discours des magazines de mode, la femme est également représentée comme ayant dépassé, à l'ère postféministe, l'incertitude de sa propre image. Un ouvrage récemment paru en France, La troisième femme, est ainsi largement
construit sur cette hypothèse de maturité, hypothèse qu'il épuise même parfois à force de positivisme. Selon son auteur, nous aurions ainsi atteint un « stade terminal du beau sexe », une « culture de stimulation et d'optimisation sans fin de la beauté, une culture positive, rien que positive du beau sexe 4 ». « Stimulante », « optimiste » et « positive », la culture de la beauté féminine en arriverait ainsi à son terme, c'est-à-dire à la fin de l'histoire puisque, bien sûr, il n'y a rien après la maturité, que la maturité. Mais tout aussi révélateur que cet ouvrage est l'accueil qui en a été fait par la presse : de nombreux comptes rendus dans les journaux, des interviews dans les magazines féminins, bref tout un battage médiatique venant cautionner cette thèse de manière presque totalement consensuelle, sans l'ombre d'un doute pourrait-on dire. Et même si quelques femmes, particulièrement dans les milieux intellectuels, ont exprimé leur scepticisme face à cette thèse, la presse en revanche lui a fait un écho largement positif, chacun y trouvant à l'évidence matière à (se) rassurer, à convaincre et sans doute aussi à faire vendre, tant il est vrai que tous, autant que nous sommes, avons toujours préféré les prophètes optimistes, fussent-ils les moins convaincants.







Ce thème est ainsi solidement ancré au cœur du discours journalistique, particulièrement de celui des magazines féminins qui y trouvent un moyen de séduire la lectrice : « Généralement, les fins de siècle sont heurtées, chaotiques, pleines d'angoisse et de fureur. Certains voudraient nous faire croire que [...] les années 2000 seront maussades, grises, froides et cyniques. Grave erreur. Jamais les femmes n'ont paru si sûres d'elles, si sereines, si épanouies, si sensuelles. [...] La femme moderne apparaît comme une nomade, une voyageuse sûre de sa féminité. Elle est légère, enjouée et d'une totale maturité5. » Une femme d'une « totale maturité », à preuve la maîtrise de plus en plus grande dont elle ferait preuve en ce qui concerne son image et la manière dont elle la gère. A preuve également l'explosion de techniques et de procédés offerts entre lesquels elle saurait parfaitement choisir pendant que la multiplicité des
images et des modèles proposés, par leur accessibilité même, aiderait encore à l'éduquer. Ce discours positif sur le développement corporel enjoint ainsi la femme à s'identifier à nombre d'images et de pratiques, celles du corps accompli, produit d'un travail sur soi-même qui tend vers différents modèles de beauté et de santé, quelle que soit par ailleurs la manière dont l'époque les représente et dont l'individu les actualise. Ce modèle se fonde sur un dispositif rhétorique simple : il faut vivre son corps, en prendre conscience pour le parfaire, « rentrer » à l'intérieur pour en « extraire » le maximum, message d'une philosophie du physiologique que représente bien le slogan Make the most of yourself inlassablement répété par les marques américaines de produits les plus divers présentes sur ce marché, des vitamines aux produits de beauté, des boissons hypocaloriques aux centres de remise en forme. Cette pensée de l'accomplissement inscrit le travail du corps dans la perspective plus générale de l'éducation, inscription très profondément ancrée dans la culture et dont nous prolongeons l'existence aujourd'hui même si, pour des raisons essentiellement rhétoriques, nous faisons à chaque fois mine de le redécouvrir. A toutes les époques, l'individu, qu'il soit homme ou femme, s'est rêvé une corporéité accomplie, celle d'un lien retrouvé avec le corps des origines, image d'un corps libéré de la maladie, du poids du temps ou des menaces externes, d'un corps serein et énergique, d'un corps parfait, triomphant et utopique.
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